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MARIE STUART

Pierre Feuillère va présenter à
Marseille les 5 et 6 novembre, la
« Marie Stuart » de Jean Loisy dont
la lecture publique a obtenu cet été
à Vichy le plus vif succès. Nous avons
demandé à Jean Loisy de nous parler
de sa pièce. Voici le texte qu'il nous
a fait parvenir.

DEPUIS l'enfance ou la jeu¬nesse, je vis avec un certain
nombre de grands morts de
l'Histoire ou de la Légende

dont les destins tragiques jouent
un rôle exemplaire. Certains de ces
héros sont morts depuis fort peu de
temps; d'autres émergent de la ' nuit
la plus lointaine. Ils me demandent
de. revivre pour la première fois, ou
une fois de plus. Ils exigent de passer
par ma pauvre destinée personnelle
pour apparaître un peu différents à
la petite part de l'Humanité qui ne
les oublie pas.

Marie Stuart est le premier de ces
héros dont je me suis approché avec
beaucoup de ferveur, grâce à une in¬
fluence et à une remconti^.
On a beaucoup écrit sur Marié

Stuart. On l'a beaucoup aimée morte
comme on l'avait aimée vivante. C'est
assurément l'un des êtres qui ont at¬
tifé le plus de convoitises, des plus
brutales aux plus délicates. J'ai lu
quelques uns des ouvrages qui lui ont
été consacrés : le livre récent de Ste¬
fan Zweig, la tragédie de Montchres-
tien, celle d'Alfiéri qui, à des titres
divers, sont fort belles. Je n'ai cherché
à imiter qui que ce soit, ni à m'en
défendre, de même que je n'ai pré¬
tendu soutenir aucune thèse. Un sim¬
ple dramatique ne saurait apporter la
joindre lumière où des historiens,
très doctes, s'efforcent péniblement.
Si j'ai choisi le parti de Marie Stuart
coupable dans le meurtre de son mari
Darnley, c'est seulement parce que
j'ai trouvé à cette hypothèse un pro¬
fond intérêt humain et dramatique.
Je ne mets en scène que quelques

heures de la vie de Marie Stuart.
Après un mariage presque enfantin
avec François II, roi de France, mort
au terme de l'adolescence, elle a épou¬
sé Henri Damley. Elle s'en est aussi¬
tôt éloignée avec horreur. Elle aime
maintenant Lord Bothwell, le seul
grand amour de sa vie. C'est Un per¬
sonnage de haute allure et dont on
sait fort peu de chose. Bothwell veut
devenir roi. 32. veut se défaire du dé¬
plorable Darnley. Comment une reine,
une chrétienne, consentira-t-elle au
meurtre de son mari, voilà ce qui m'a
d'abord intéressé.

C'est le fait divers surélevé7 par
l'éminence des personnages et l'am¬
pleur des intérêts.
Marie Stuart hésite longtemps, finit

par consentir et se repent dès le
meurtre consommé, voilà l'aspect pas¬
sionnel de la pièce. L'aspect , politique
et l'aspect religi^x dépendent étroi¬
tement du premier: si Marie cède à
Bothwell, elle risque de livrer l'Ecosse
au protestantisme; mais si elle s'en
écarte, elle se trouve, seule et faible,
privée de son meilleur général et de
l'homme qu'elle aime, devant la re¬
doutable Elisabeth d'Angleterre. Ma¬
rie Stuart, en pardonnant ou en
tuant, compromet ou sauve une na¬
tion et une religion. Le drame est
national et religieux en même temps
que passionnel.

« Marie Stuart » se déroule en

quelques heures dans le même lieu.
La règle des trois unités s'y trouve
respectée. Je me suis imposé oette
sévérité d'abord parce que mes héros
et mon sujet m'y invitaient; mais,
peut-être, ai-je voulu vivre vjnsi ayec
mes héros, aborder ainsi mon sujet
paroe que cela exigeait un maximum
de concentration dans une époque re¬
lâchée, au milieu d'un art dramati¬
que généralement facile. Je ne pré¬
tends pas du tout par cela, qu'il con¬
vienne d'en revenir à ces règles là.
Elles permirent des chefs-d'oeuvre.
D'autres permettront d'autres chefs-
d'œuvre; je leur suis reconnaissant
de rn'avoir permis l'accomplissement
d'Un grand effort qui a été aussi, en
ces années 37-38, une vive protestation.

Petite Correspondance
René NICOLAS (Oran). — Envoyez-

nous d'autres dessins. Faites plus
personnel.
En ce qui concerne vos vers, il faut

absolument que vous vous pliiez à une
règle poétique. Nous devons revenir à
un classicisme. Tenez-nous au courant
de vos œuvres.

Jacques SALCE. — Reçu votre nou¬
velle. D'excellentes choses. Mais le style
est trop tarabiscoté, ce qui ne fait
pas tellement neuf... Nous n'aimons
guère les « lyripipions », ni « l'essen-
tialité des choses », non plus qu'une
« sensualité de mouche » (?). Ne gâ¬
chez pas vos qualités par la préciosité.
Faites plus simple et continuez.
Sadion. — Vous souhaitons bon

courage. Ecrivez-nous de temps en
temps. Vous répondrons.

. Muratet. — Bien reçu votre lettre,
Tous répondons longuement sous peu.
Erstettes. — Votre envoi nous a

beaucoup intéressé. D'accord avec vous
sur beaucoup de points. Toutefois
votre plume vous trahit par endroits.
Travaillez ferme. Mous avons confian¬
ce en vous..

Nous rappelons à nos lecteurs que
nous ne pouvons leur donner les
adresses de nos collaborateurs. Ecri¬
vez leur à l'Echo. Nous transmettrons
Immédiatement.

ECONOMISER LE PAPIER

C'EST SERVIR

Afin d'éviter les inven-

das, achetez chaque se¬
maine votre Echo chez le
même dépositaire, ou
mieux: Abonnez-vous.

Je demanderais volontiers aux
spectateurs le même, effort austère et
verrait fort bien la pièce se déroulant
sans entr'acte, selon une application
scénique du grand principe de La
Bruyère: « Le poème tragique vous
serre le cœur dès son commence¬
ment... ». Mais la tension serait peut-
être excessive.
C'est pour la même raison que la

musique, dont je trouve le concours
si souvent souhaitable au théâtre, ne
me parait pas ici nécessaire. « Ma-çie
Stuart » doit apparaître comme une
illustration rigoureuse de la primauté
du texte.
J'ai cherché à en rendre le style

spécialement rythmé. C'est un essai
de transposition du rythme des sen¬
timents dans le rythme oratoire. Je
demande pardon de ces formules. Il
ne s'agit pas là de la moindre inven¬
tion. Tout style véritable est rythmé
et traduction d'un rythme intérieur.
Mais on a tant pris l'habitude de
faire parler les héros de théâtre com¬
me l'on parle tous les jours, qu'il faut
maintenant donner les explication si
l'on s'est proposé un autre idéal,
j'ajoute que cet autrê idéal me parait
d'autant pt^ts opportun qu'aujour¬
d'hui c'est parler fort mal que parler
« comme l'on parle tous les jours ».

Que dire de la mise en scène? Il n'y
a d'événements que psychologiques et
un seul décor: une terrasse du palais
de la reine d'où l'on domine Edim¬
bourg. La beauté naîtra de la diction
et des attitudes harmonieuses sur une
terrasse, au bord du ciel. Les costu¬
mes devraient être blancs, noirs, rou¬
ges et violets, couleurs de l'amour, de
l'orgueil, du deuil et de la mort. J'ai
vécu, pendant un an, deux ou trois
heures par jour, avec quelques êtres
que j'aimais, espionnais, plaignais. Je
les ai vus longuement, vêtus de ces
couleurs là, aux feux des flambleaux
et aux lueurs du clair de lune.
Pierre Feuillère a bien voulu s'inté¬

resser à mon héroïne. Grâce à lui,
elle va être, pour d'autres Vie pour
moi-même, l'une des' nombreuses
« Marie Stuart » du monde tragique
et lyrique où l'homme se rend, com¬
me en pèlerinage, lorsqu'il veut pren¬
dre une vue plus ample, une mesure
plus exacte de son destin.
Que le rideau se lève sur ses inter¬

prêtes...
Jean LOISY.

REMUEE il

il
ou

MTR
par

Agrégé des Lettres
Professeur de Première au Lycée de Chambéry.

POUR qui enseigne, la reprisedes classes cause toujours une
inquiétude : le groupe de jeu¬
nes que la confiance ou éclai¬
rée ou aveugle, de leurs fa¬

milles nous confie, qu'allons-nous en
faire ? Saurons-nous discerner ce que
la nature de chacun peut comporter
de bon et faciliter son épanouisse¬
ment propre, sans nuire à l'activité
commune du groupe ? Ou parvien¬
drons-nous en juil et, las et aigris de
n'avoir pas « su les prendre » ? Ce
souci, cette année, serrât plus fort que
d'habitude : organisation nouvelle des
enseignements, éducation générale,
action morale, autant de mots lanci¬
nants, parce qui'ls ne sont encore que
des mots, et qu'il appartient à chacun
de nous, dans chacune de nos classes,
de les transformer en réalités.
Sur l'enseignement secondaire pèse

aujourd'hui la plus lourde responsa¬
bilité, puisqu'il doit, comme aupara¬
vant, procurer aux Facultés des su¬
jets aptes aux études supérieures,
mais qu'il reçoit, en plus, la charge
de pourvoir l'enseignement primaire
de maîtres qualifiés. Il est donc clair
que la jeunesse de l'avenir dépend,
dans sa totalité, de l'actuel enseigne¬
ment secondaire. Supposons que celui-
ci ne suffise pas à sa tâche : l'ensei¬
gnement supérieur ne trouve plus où
s'alimenter; l'enseignement secondai¬
re se détériore de ses propres défauts,
et périt, en plus, d'inanition; car l'en¬
seignement primaire, mal formé par
lui, ne lui apporte pas la substance,
et ne parvient pas, d'autre part, à
munir la masse des commerçants de
bonnes habitudes d'esprit. Dès lors,
tout croule. Or, l'enseignement secon¬
daire peut-il, présentement, suffire à
cette tâche maîtresse, à cette respon¬
sabilité de vie ou de mort ? Non, s'il
se contente de rentrer dans le train-
train de ses habitudes. Oui, s'il forme
la décision d'entrer dans des prati¬
ques nouvelles.
D'abord, l'enseignement secondaire

se doit la loyauté envers soi-même, il
la doit plus encore à la confiance

Les inconnues
du Problème

fondamentales
Chirurgical

(Suite de la première page)

CES données relèvent pour unepart de la biologie, pour une
part de la pathologie organi¬
que. Mais il y a ici plus de

'

complexité encore.
Observons ce qui se passe souvent

avec ces malades : un grand nombre
guérissent sans qu'ils sachent pour¬
quoi, sans s'être rendus compte du
processus de leur guérison. Ils sont
comme ce chien que Leriche nous
présenta au Congrès de 1932 gamba¬
dant merveilleusement, bien qu'on eût
lié ses coronaires et parce qu'on avait
en même temps réséqué une partie de
son sympathique cervical.
Four d'autres, l'aspect de leur gué¬

rison est différent :

Après opération, ils restent guéris
et bien guéris... aussi longtemps qu'ils
demeurent sous la surveillance de
l'opérateur qui les a guéris, dans le
milieu où ils ont été soignés. Vien¬
nent-ils à y échapper, à reprendre
leur genre antérieur d'existence, avec
les mêmes habitudes, les identiques
soucis, le même régime, que sais-je?
Comme si les causes qui avaient dé¬
terminé le déclenchement de la ma¬
ladie avant l'opération s'étaient repro¬
duites, ces mêmes causes déterminent
une reprise, une récidive du mal... Le
succès du début ne s'est pas maintenu.
N'en concluons pas, surtout, que la

guérison avait été d'ordre psychique.
Qu'elle s'était produite par une sim¬
ple suggestion, que tous, malade, chi¬
rurgien et ses aides avaient été
frappés d'une sorte d'hallucination
collective. Non.
Les troubles que le chirurgien avait

constatés lorsqu'il a cru devoir opérer
son malade, étaient patents. L'abla¬
tion d'une glande à sécrétion interne
viciée les a fait disparaître. Tout ceci
est du domaine objectif.
Mais ce que nous ne sarvions pas,

c'est le pourquoi, le motif de ce trou¬
ble sécrétoire, glandulaire ou sympa¬
thique. Et ne le sachant pas, ce n'est
pas sur une causé du mal que nous
avons agi, c'est déjà sur un effet (la
perturbation sécrétoire par exemple)
qui, à son tour, engendrait des effets
pathologiques évidents.

Ces causes déterminantes et initia¬
les, où sont-elles? Comment agissent-
elles? Le problème est là et nulle part
ne me semblent mieux explicables les
phrases de Bacon : « La véritable
science est celle qui a pour base la
connaissance des causes... Savoir, c'est
connaître les causes; exécuter, c'est
employer les moyens répondant à ces
causes... c'est l'ignorance où nous
sommes de la cause qui nous prive de
l'effet. »

Souvent nous les connaissons : il y
a longtemps qu'on a noté l'influence
des chagrins, des soucis, des émotions
sur l'éclosion du goitre toxique dé¬
nommé maladie de Base&ow. Le choc
initial hypertrophie la glande thyroï¬
de, dont les sécrétions désormais vi¬
ciées vont empoisonner l'organisme en
son entier.
L'influence des mêmes causes sur

les maladies de l'estomac sont moins
connues, mais déjà bien pressenties :
ainsi on a signalé au début de cette
guerre une formidable recrudescence
de perforations di'ulcères gastriques.
Pauchet faisait entrer le pessimisme

dans l'étiologie du cancer. Il avait
probablement raison.
Que de causes plus profondes nous

échappent encore dans le déclenche¬
ment du trouble organique qui abou¬
tira peu à peu à la lésion constituée
que le chirurgien aura alors à combat¬
tre et à maîtriser!

LA maladie déclenchée, lesmoyens employés pour la gué¬
rison sont-ils toujours exacte¬
ment adaptés au mal sont-ils
spécifiques de ce fnal, ou bien,

ont-ils un caractère fortuit, ne leur
donnant qu'une apparence vaine de

spécificité thérapeutique? Je m'expli.
que :

Quand nous enlevons une parathy-
roïde pour rhumatisme ankylosant et
que nous guérissons ce malade, nous
pensons que l'origine parathyroïdienne
était bien démontrée.

Or, Fiolle a noté le même résultat
après cure d'un prolapsus génital.
Peut-on soutenir que ce rhumatisme
était sous l'influence de ce prolapsus?
Non, évidemment. Tout ce qu'on peut
dire, c'est que les perturbations hu¬
morales produites par l'anesthésie,
l'opération, etc. ont influencé favora¬
blement ce rhumatisme. Dire que
c'est par le détour des parathyroïdes...
Euh!

De même, considérons ce qui se
passe dans cette extraordinaire mala¬
die qu'on appelait autrefois infarctus
du mesentère. Soudainement, pour des
causes non établies, un malade est
pris de douleurs atroces dans le .ven¬
tre, Il a des garde-robes sanglantes.
On l'opère et on trouve l'intestin noir
et violacé comme du boudin. Autrefois
on réséquait cet intestin et le malade
mourrait presque toujours. Or, il ad¬
vint que Grégoire, n'ayant pas pu ré¬
séquer, referma purement et simple¬
ment le ventre. Le lendemain, à sa
grande stupeur, au lieu de se trouver
devant un cadavre, le chirurgien voit
son opéré en train de lire placidement
son journal. Depuis, les exemples se
sont multipliés.

On s'ingénie à chercher ce qui peut
guérir ainsi ces malades : on l'attribue
à la laparotomie, à la piqûre d'adré¬
naline, à l'anesthésie... Une de ces
données peut manquer et le malade
guérit tout de même. Alors?

La seule conclusion possible, c'est
que, dans un grand nombre de cas de
guérison, notre acte opératoire est
utile. Mais il n'est pas spécifique. S'il
n'avait pas l'intérêt majeur de nous
montrer (par exemple dans ce cas de
l'apoplexie intestinale) qu'il ne s'agit
pas d'un volvulus, d'une appendicite...
toutes choses qui ne peuvent guérir
que par l'acte chirurgical direct, peut-
être faudrait-il l'abandonner quelque¬
fois en faveur d'une simple incanta¬
tion, d'une formule magique, que
sais-je?

Oe qui est probable, c'est que, fré¬
quemment, nous agissons sur le mal
par un détour, par un contre-coup,
par la bande comme on l'a dit.

Ce détour, ce sera parfois le détour
hormonal ; d'autres fois le détour
sympathique, parfois peut-être notre
action est-elle d'ordre psycho-physio¬
logique.
Il n'est peut-être pas absurde de

concevoir le résultat d'une opération
contre l'ulcère de la façon suivante ;
l'opération a permis une meilleure
évacuation de l'estomac.

,,iDe?.,digestions Plus faciles ont suivi,1 équilibré humoral, hormonal, psychi¬
que du sujet a été retrouvé. L'ulcère,
même s'il n'a pas été enlevé va cica¬
triser... Au lieu d'attribuer à la gué¬
rison un processus purement local
(qui a son importance, c'est certain,
mais qui n'est pas tout), il faut peut-
être chercher ailleurs les raisons de
cette guérison.
Ne voyons-nous pas tous les joùrs

les fracturés ne commencer à faire
des progrès que du jour où ils ont
retrouvé la confiance en leur mem¬
bre ? Alors, les muscles reprennent
leur tonicité, les articulations s'assou¬
plissent, sans qu'il ait été utile de
faire pour cela telle ou telle opération
glandulaire...
Bohler a sans doute raison quand il

traite les traumatises du râchis en les
obligeant à porter de lourds fardeaux
quelques jours après réduction...

Docteur Yves BOURDE.

dont il est investi par le Chef de
l'état et le Secrétaire d'Etat à l'Edu¬
cation nationale. Tandis que l'ensei¬
gnement primaire a été mis en cause,
aucun reproche, jusqu'à présent, n'a
été adressé à l'enseignement secon¬
daire. Quels que soient les motifs de
cette discrétion, celle-ci impose aux
membres de cet enseignement un de¬
voir de probité et de modestie. Univer¬
sité! Noble mot, s'il al'ume l'ambi¬
tion d'embrasser tout ce qu'il est bon
pour l'homme de savoir et de com¬
prendre. Eteignoir, s'il délimite le
strict contentement d'un corps qui es¬
time se suffire à soi-même. Or les tra¬
ditions de la vieille Université souve¬
raine n'ont pas entièrement péri, et
trop de ses membres se croient proté¬
gés de l'erreur par leurs titres. Qu'ils
aient la fierté de leurs grades, c'est
légitime. Mais un titre n'est pas ac¬
quis par le simple succès au concours.
Il faut le défendre tout au long de sa
carrière, jour après jour, contre l'en¬
vahissement de l'erreur. Licence d'en¬
seignement ? Permission d'enseigner
les autres, certes; mais surtout de¬
voir de s'enseigner soi-même. Trop
5'oublient .et se méprennent sur ce
qu'ils doivent à leur titre : il ne s'agit
pas de rester cramponné à quelques
■{lâches que l'on estime compatibles
avec son titre, mais de hausser toutes
les besognes qui peuvent nous être de¬
mandés à la hauteur du titre, que l'on
a raison de respecter. Quelle peine
vous m'avez faite, mon cher collègue,
parce que vous êtes un ami aussi,
quand vous m'avez dit : « Moi, faire
de l'éducation générale ? Je n'ai pas
passé l'agrégation pour refaire le pion,
et m'ennuyer en promenant des élèves
qui m'ennuient ».

— « Dites-moi, quand vous promenez
vos deux petits — que vous adorez, et
peur qui votre inventive gaieté ne
s'épuise jamais — est-ce que vous fai¬
tes le pion ?... Alors, pourquoi ne
pourriez-vous promener vos é èves,
comme vous promenez vos enfants,
parmi le beau et dans la joie de vi¬
vre ? »

s-yTL abdique toute morgue, l'en-l seignement secondaire doit re-
^ connaître certaines in/uffisan-
i J ces. Avec toute la bourgeoisie,

dont il est essentiellement le
cadre, il approuve les railleries du
bourgeois Molière à l'adresse des gens
de qualité. Ces nobles seigneurs, de
fait, méritent la moquerie, puisqu'ils
se targuent de tout savoir sans avoir
rien appris. Mais n'avons-ncus pas,
dans l'enseignement secondaire, pa¬
reille prétention ?. Les professeurs y
apprennent-ils leur métier ? Ou sont-
ils jetés tout à trac à la tête d'une ou
plusieurs classes, sans connaissances
pédagogiques approfondies, sans in¬
formations sur révolution physique
d'un enfant, sans apprentissage soli¬
de ? Hélas, c'est à la seconde question
qu'il faut répondre « oui » ! Assuré¬
ment, l'enseignement suppose, pour
donner tout son fruit, une ardeur et
un discernement qui ne s'apprennent
pas et constituent la vocation. Mais,
au moins, l'expérience pédagogique
des prédécesseurs, enseignée aux dé¬
butants, leur épargnerait bien des
erreurs, et encore davantage des tâ¬
tonnements, dont pâtissent leurs clas¬
ses. En cours de carrière, ne serait-il
pas indispensable d'être éclairé par de
régulières conférences professionnelles
(analogues à celles de l'enseignement
primaire) ? Elles renseigneraient cha¬
cun sur les acquisitions nouvelles de
la science qui le concerne et sur les
innovations de méthodes éprouvées
ailleurs. Passé maître sans avoir
été apprenti, le professeur oublie sou¬

vent, surtout en lettres, d'apprendre
leur métier aux jeunes qui lui son
confiés. Il vise très haut, louable am¬
bition. Il propose à l'admiration de ses
élèves l'art des plus grands génies.
Mais il ne pense pas assez au mot
d'un maître écrivain : « C'est un mé¬
tier de faire un livre, comme de faire
une pendule ». Or, le métier d'écrire
suppose, comme les autres, une con¬
tinuité d'humbles exercices. Des mil¬
liers d'élèves qui passent par les mains
de chacun de nous, il ne sortira pro¬
bablement pas un seul génie. Mais
nous devons exiger de nos élèves, c'est-
à-dire de nous-mêmes, qu'ils soient
de bons ouvriers et sachent travailler.
L'enseignement ne s'y ravalerait pas,
bien au contraire. II y trouverait la
certitude d'une efficacité.

Celle-ci, à l'heure présente, est
fort réduite par la déperdition des
forces, que prodig.ee l'enseignement
secondaire, faute d'harmonie entre les
enseignements divers, et, qui plus est,
à l'intérieur d'un même enseignement.
L'organisation prévue par le Secrétai¬
re d'Etat repose sur le latin, assise
dont nul ne contestera la solidité his¬
torique et logique. Mais si nous vou¬
lons être aussi loyaux que le Maréchal
a demandé à nos élèves de l'être, que
dirons-nous ? Sans acrimonie, sans
raillerie, sans mépris, mais avec la
calme tristesse de ceux qui veulent
s'améliorer, demandons-nous : com¬
bien de bacheliers, reçus avec men¬
tion, peuvent lire sans achopper à cha¬
que ligne une page de latin ? Combien
de licenciés le peuvent ? Combien
d'agrégés des lettres pratiquent le la¬
tin pour lui-même, hors de toute fin
scolaire ? A la probité de chacun de
répondre à part soi. L'enseignement
du latin, dans les décades écoulées, a
été un labour, qui n'a pas été suivi
de semailles, ni, par conséquent, de
récolte. Certes, nos élèves ont pu
accomplir d'utiles exercices de mé¬
moire, d'attention, d'analyse. Mais ils
n'ont rien engrangé qui provienne de
la culture latine; car les œuvres leur
restent étrangères. C'ést que nos élè¬
ves sont tiraillés entre des méthodes
différentes et perdent ainsi une bonne
partie du vaste horaire réservé au la¬
tin. Le titulaire de chaque classe igno¬
re en général ce que fait le collègue
de la classe précédente et ce que fera
celui de la classe suivante. Cet isole¬
ment s'explique par un principe qui
doit rester neuf : la liberté d'esprit.
Voué aux études libérales, l'enseigne¬
ment secondaire ne veut pas rogner
sur la personnalité de personne, et il
est souhaitable que l'enfant s'enri¬
chisse, au cours de ses études, des dif-

' férences entre l'eSprit de ses maîtres
successifs. Mais cette diversité a tiré
l'enseignement jusqu'à la dislocation.

Il est donc urgent d'y remédier et
de profiter, en particulier, du raccord,
si souhaitable, de l'enseignement pri¬
maire et secondaire. L'enseignement
primaire souffrait d'être confiné. Mais
il savait former à la pratique du bon
travail : les normaliens accueillis en

1940 dans les lycées l'ont prouvé, sans
conteste. L'enseignement secondaire
avait le privilège de vouloir former
des esprits libres et ouverts. Mais, fai¬
sant trop confiance à ses élèves, il se
désintéressait des conditions pratiques
du travail. Il apparaît donc que ces
deux enseignements sont complémen¬
taires et peuvent s'emboîter dans une
robuste charpente, pourvu que ne s'in-
Oercalent, ni la fatuité, ni la peur du
nouveau.

L'enseignement secondaire n'ad¬
mettra pas pareilles mesquineries,
quand pèse le moment d'un renou¬
veau qui se fera maintenant, ou nous
échappera pour jamais.

ROMANTISME
m ANGLAIS ■

V

par PERRUCHOT

k ES la fin djt XVIIe siècle, dès la
Il H révolution anglaise de 1688, qui

11 inaugure en Grande-Bretagne, le
régime du Parlementarisme, le ro¬

mantisme s'annonce, peut se pres¬
sentir en Angleterre. Une comédie
comme celle de Steele: Le Tendre
Mari qui est datée de 1705, préfigure
certains caractères du romantisme.
Or, il faudra cent ans au romantisme
pour s'affirmer, cent ans exactement
puisque le premier grand succès ro¬
mantique en Angleterre sera le poème
de Scott intitulé: Le Lai du Dernier
Ménétrier qui paraîtra en 1805.

Au moment du Tendre Mari, la
bourgeoise est sentimentale et religieu¬
se. Elle s'oppose à l'aristocratie dé¬
bauchée et rationnelle dans sa débau¬
che. La bourgeoisie qui représente le
nombre ne triomphera pourtant pas.
On lui fera seulement des concessions.
Le Spectator, par exemple, ,qui pa¬
raîtra de 1711 à 1714, aura pour doc¬
trine: < Régénérer la moralité avec
esprit, tempérer l'esprit avec la mora¬
lité ». L'époque sera classique, d'un

. clacissisme mitigé, impur, certes, mais
cependant classique. Le sentiment de
la nature perce dans Windsor Forest
de Pope. Il s'élargira un peu plus tard,
en 1726, avec le poème que consacrera
Thomson à l'hiver.

Il nous faut cependant attendre en¬
core de nombreuses années pour noter
une date importante. Cette date, 1741,
est celle de la publication de Paméla,
le roman de Richardson, douceureux,
sentimental, ou, plus exactement, em¬
preint de sentimentalité bourgeoise.
L'influence de ce -roman est considé¬
rable. Elle est si grande que Fielding
sefitit le besoin de le critiquer en le
parodiant avec Joseph Andrews. Rous¬
seau', être essentiellement romantique,
comprendra l'importance des romans
de Richardson; il écrira: « On 11'a
jamais fait encore en quelque langue
que ce soit, un roman légal à Clarisse
Harlow, ni même approchant ». (Dès
lors, les œuvres préromantiques vont
se succéder rapidement. Les annnées
1742-1746 .voient paraître les Pensées
Nocturnes de Edward Young, em¬

preintes de mélancolie, de tristesse, et
d'un indéfinissable diabolisme. Les
pessimiste ou tragique. L'Elégie Ecrite
dans un Cimetière de Campagne de
Thomas Gray est funèbre et désolée.
En 1762, l'Ecossais Mac Pherson in¬
vente le vieux poète gaélique Ossian
et donne de prétendus extraite de son
œuvre imaginaire. La mystification est
d'importance, car elle déclenche un
mouvement de sympathie pour le pas¬
sé, les ballades et les chansons des
Odes de Collins fournissent leur note
bardes. En 1764, Horace Walpole
écrit son Château d'Otranto, roman

terrifique « roman de terreur », roman
« gothique ,» (en France, la Nouvelle
Héloïse a été publiée il y a quatre

NOTRE FRÈRE LE ' a a o

Pour démarrer le Sport Universitaire
Le sport universitaire s'est mani¬

festé au grand public, cette année,
par des résultats brillants: Le Faris-
Université-Cub est champion de
France interclubs et le Sports Mar¬
seillais Université Club gagne la
Coupe de Consolation. Donc, malgré
l'absence de matches internationaux
et de Jeux Mondiaux, le Sport Uni¬
versitaire proprement dit .a manifesté
une belle vitalité.
H ne compte cependant que très

peu de pratiquants: quelques-uns
seulement par Faculté. La masse n'est
pas touchée: ni par l'exemple, ni pa>
la -propagande écrite ou orale. La-
masse s'en fout! Elle considère que
l'on n'est pas véritablement étudiant
si on n'adopte pas une certaine forme
de vie- de laquelle le sport est rigou¬
reusement exclu. Tous les étudiants
se déclarent prêts à faire de grandes
choses pour le salut du pays. Tous se
déclarent prêts à suivre le Gouver¬
nement, mais personne n'a le courage
d'utiliser un des moyens qu'il nous
indique avec une louable insistance.
Un mouvement d'envergure s'impo¬

se donc. Je sais que la véritable ré-,
forme viendra des Lycées et .Collèges,
car la plupart des étudiants sont déjà
irrémédiablement encroûtés dans leurs
habitudes et leurs routines. Es con¬
sidèrent comme déshonorant de se
mettre en petite culotte sur un stade
pour y accomplir un effort musculai¬
re. Les jeunes bahutiens formés par
de bons professeurs de gymnastique
apporteront sans doute dans les Fa¬
cultés leur esprit sportif et leur esprit
de corps. Mais dès maintenant, il faut
à tout prix faire naître et développer
une Amicale sportive dans chaque
faculté.

Nous sommes bien par Faculté, 5 ou
6 étudiants sportifs. Cela suffit à
condition de savoir exactement ce
que nous voulons faire.
H y a une technique de propagan¬

de: elle consiste d'abord à prêcher
l'exemple et à éviter les grands laïus
sur les bénéfices physiques et moraux
que l'on peut retirer de la pratique
d'un sport. Les étudiaN^s les connais¬
sent par cœur. Le plus difficile est

de les amener à faire le premier pas,
le premier « voyage » au stade. Lors¬
que ;,nous aurons quelques disciples,
ne leur donnons pas rendez-vous iso¬
lément au stade; convoquons-les le
plus près possible de chez eux et em¬
menons-les en groupe; entrainonsrles
le plus près possible d/3 la Faculté;
choisissons des heures qui convien¬
nent au plus grand nombre; et enfin
développons l'esprit de corj/i par un
écusson, par un maillot uniforme:
tous les moyens sont bons pour arri¬
ver au but poursuivi: mettre sur pied
dans chaque Faculté, une Amicale
Sportive florissante, cellule de base de
la vie sportive universitaire, possédant
au moins des équipes de foot-ball,
basket-ball, çross-country et rugby.
Son activité s'exercera en semaine, le
mercredi ou le jeudi. Les comitîs
locaux de l'O. S. S. U. organiseront
des rencontres sur des stades prêtes
par la ville, et par le club universi¬
taire. Un étudiant <urà la responsa^
bilité de l'Amicale. Par l'intermédiaire
du Secrétariat de sa Faculté, il rece¬
vra les communiqués, les subventions
et les récompenses de l'O. S. S. U.

Peut-être pensez-vous que' je parle
dans le vide, selon mes gNjts, d'une
chose « peut-être » réalisable. Je
parle au contraire d'une chose basée
sur l'expérieiqice. Je cite donc sans
grand commentaire l'Amicale Sporti¬
ve de la Faculté de Pharmacie de
Lyon qui fonctionne déjà officieuse¬
ment. Elle a été miîe sur pied, sars
secours d'aucune sorte par 3 c/mara-
des sportifs décidés. Le système est
le suivant: un chef ayant un délégué
dans chaque année de Pharmacie et
un délégué pour chaque sport: bas¬
ket, cross-country. Une très courte
réunion permet de trouver des heures
d entraînement convenant à tous.
Elles sont communiquées aux étu¬
diants par voie d'affiches. Les en¬
traînements ont lieu sur un terrain
d'emprunt à prc>-nité de la Faculté
L'équipe féminine de basket-ball
possède à elle seule 25 pratiquantes;
elle forme l'armature de î'équipe d®
l'A. Sportive Universitaire de Lyon.
L'équipe de cross-country, forte de
12 pratiquants est chamnion de Fran¬

ce de l'O. S. S-. U. Par équipe: une
seule dépense: un ballon de basket-
ball, fort aimablement acheté par
1A. P. En résumé, peu de moyens,
mais beaucoup de bonne volonté!
La question des clubs universitaires

sera du même coup résolue. Ils cons¬
titueront le 2e échelon. Les meilleurs
éléments des équipes de Faculté réu¬
nis en manière de sélection partici¬
peront le dimanche à des matches
interuniversité et même civils.
Il y aura donc deux activités dis¬

tinctes: chacune' d'elles s'exerçant à
des jours différents et sur des plans
différents. La vie des clubs universi¬
taires, régie par .un- même organisme
l'O. S. S. U., sera ce c; sera le
mouvement à l'échelon Faculté et
c'est pourquoi un gros effort doit être
tenté dans ce sens. Etudiants sportifs,
ne perdons pas de temps à critiquer
l'état de choses existant et mettons-
nous au travail.
Une série de mesures tendent cette

année à favoriser grandement le
sport universitaire: soyons dan: notre
Fac. des propagandistes acharnés et
si quelque chose ne tourne pas rond
au club» universitaire, mettons les
pieds dans le plat, carrément. J'en
connais un qui a rénové complète¬
ment un vieux club à l'agonie. Suivons
son exemple. U ne faut pas murmu¬
rer. U ne faut pas agir en-dessous.
Aujourd'hui il faut déblayer et cons¬
truire. Les vieux cadres qui n'ont pas
compris et ceux qui trin bent dans
l'ombre, au rancart! C'est à nous de
prendre leur place.
Ainsi les étudiants auront une vie

sportive propre. Il y ■yura peut-être
moins de dos voûtés, de grands che¬
veux et de teints pâles; il y aura
peut-être aussi moins de clients poul¬
ies asiles. Heureuses perspectives de.
demain! En tous cas (et c'est là un

point capital), nous aurons la,.fieuté
de prendre une large part au mou¬
vement sportif qui par la volonté bien
arrêté; du Chef naît et déjà es déve¬
loppe dans notre payb.

Henri BUET

(Lyon).

ans). L'évêque Percy recueille de vieux
poèmes, d'anciennes ballades dans une

anthologie qui fera du bruit: les Re¬
liques. Trois ans plus tard, en 1798,
les poèmes de Chatterton, écrivain et
héros romantique, sont publiés. Les
œuvres s'échelonnent avec assez de
régularité jusqu'à l'année 1798: Le
Village de George Crabbe, Le Devoir
de William Cowper, les Chants de
l'Innocence et les Chants de l'Expé¬
rience de William Blake, les romans
de Mrs Radeliffe et de G. Lewis (Le
Moine)...

LES romantiques allemands, qui ontété annoncés par le critique Gotts.
ched, par Bodmef, auteur du re¬
cueil des Minnesinger, par Klops-

tock surtout, dont le poème La Mes-
siade a attiré l'attention de Mme de
Staël (« Lorsqu'on commence ce poè¬
me, a-t-e!le dit, on croit entret dans
une grande église au milieu de laquel¬
le un orgue se fait entendre »), par
Lessing (Laoccon), par Wieland Her.
der Chants d'Amour de lOrient, — les
romantiques allemands s'affirment
avec Goethe et avec Schiller. Gœthe
a écrit en 1772 Gœtz von Berliehin-
gen, en 1775 Werther, en 1790 son

premier Faust.

Le premier grand livre romantique
anglais est le recueil de poèmes de
Wordsworth et Coleridge: Les Lyrical
Ballads (1798). Il n'a pratiquement
aucun succès. Au contraire du Lai du
Dernier Ménétrier que Scott donnera
en 1805. Il n'y a pas eu de batai.ls
d'Hernani en Angleterre. Il y a eu seu.
lement un développement progressif
de l'imagination et de la sensibilité.
Scott a plu parce qu'il a satisfait les
besoins poétiques d'un peuple alors, da¬
vantage porté vers le passé que vers
l'exotisme. Scott, et c'est là le point
essentiel, ouvre l'ère heureuse du ro¬

mantisme. Lui-même 'va exploiter son
succès, élargir sa manière dans des
œuvres telles que Marmicu eu La
Dame du Lac.

DURANT la royauté poétique ..mère de Wal.ter Scott (1802-;.; .1,
Southey publie son chef-d'ccu .ra
The Curse ®f Kehàma' (1316),

C'est un poète sérieux et peu lu, bien
qu'il soit pris en pitié pour ses char¬
ges de famille. Thomas Moore on,

mence en 1807 la publication de ses
Mélodies Irlandaises et obtient un

certain succès, tandis que Wordsworth
et Coleridge ne sont pas toujours ap¬
préciés comme ils le mériteraient.

Lord Myron éclipse Walter Scott
en 1812 avec son Childe Harold. Wal¬
ter Scott comprend que l'on se dirige
vers l'exotisme, le bouleversement des
passions, l'orientalisme, toutes choses
auxquelles ne sont point adaptées les
cordes de sa lyre. Sagement il devient,
prosateur, et le plus grand romancier
de sori temps. Il laisse le sceptre poé¬
tique au fougeux Byron.

Lord Byron tient incontestablement
la scène poétique de l'Angleterre jus¬
qu'à sa mort (survenue à Missolonghi
■en 1824). Les autres poètes semblent
ternes derrière lui. Wordsworth pu¬
blie son célèbre poère Excursion. Ro¬
bert Southey travaille modestement et
avec application. Pour le récompen¬
ser on lui a donné en 1813 le poste
de poète-lauréat. Thomas Moore ga¬
gne trois mille livres sterling avec son

poème oriental Lalla Rcokh; il a du
prestige et apparaît comme un lieu¬
tenant de Byron. Shelley, fanatique
de' Byron, meurt à trente ans, laissant
des poèmes enchantés comme l'Ode à
un Rossignol ou l'Ode au Vent d'Ouest.
Keats (1795-1821) passera tel un ad¬
mirable météore.

Un fait curieux et digne de remar- '

que est que ces poètes disparaissent
dans l'crdre inverse de leur naissance.
Keats, le benjamin, meurt le pre¬
mier, Shelley, un peu plus vieux, meurt
un peu plus tard. Byron, de quatre
ans l'ainé de Shelley, lui survivra
deux ans... (La remarque est moins
juste pour les poètes antérieurs). Aus¬
si voyons-nous Wordswcrth dans les
années qui suivent la mort de Byron,
prendre une p'ace prépondérante.
C'est le seul p'cète qui émerge. Il a
conquis une célébrité qu'il n'avait- pas
et, en 1843, on l'a nommé poète- au-
réat à la mort de Southey. Moore
continue à produire mais ri n'a plus
la même popularité; Co'ericge est
mort en tant que poète;, quant à Scct(,
(qui mourra d'àilleurs en 1832), il est
le grand romancier de l'Angleterre et
ne s'occupe plus guère de poésie.

PERRUCHOT.

P. S. — Dans ma précédente chro¬
nique. parue 1-e 11 octobre et intitulée:
Pope et son temps », il c'est glissé

une légère erreur dans mon texte.
John Bunyan, l'auteur du Filgrim's
Prog.ress disparaît l'année même da la
na'asanc; de Pcpa; non de celle de
Hilton, comme il fut imprimé. Mes
lecteurs auront corrigé d'eux-mêmes.

MémoNum © montpellier3m
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LES LIVRES

Une révision
nécessaire

Plusieurs écrivains se sont attachés
à rendre à notre histoire politique sa
vérité. Un Bainville, par exemple, qui,
avec sa passion dû .vrai et son intel¬
ligence des choies, a su .éliminer l'é¬
phémère, a su — on r.e pesse de le
constater' avec un émerveillé'i.nent tou¬
jours neuf — dévêtir le réel'des ori¬
peaux de l'instant.

*

MaihcvireuS'Smr.'i'.t, l'histoire litté¬
raire est loin d'avoir rencontré autant
d'intelligence et autant de dévoue¬
ment. Les critiques qui se sont occupés
d'elles l'ont toujours fait avec une ex¬
trême timidité, un respect profond des
choses établies; en n'a jamais osé tou¬
cher à certaines situations acquises,
pas. plus qu'on n'a jamais tenté de re¬
placer à leur véritable rang, certains
écrivains .inexplicablement méprisés.

^ Certes, une telle entréprise est dif¬
ficile et celui qui la tentera trouvera
ïontre lui tous les timorés, tous ceux
(ue le moindre jugement personnel
sffraie.

. Thierry Maulnier dams son Intro-
ïùdtiôn à, la Poésie Française a bril¬
lamment commencé la rénovation des
valeurs.
Mais de " semblables tentatives indi¬

viduelles ne sont pas suffisantes. On
pouvait espérer que la Révolution na¬
tionale permettrait à bien des yeux de
s'ouvrir sur cette question. Hélas, plus
de soixante ans de démocratie . ont
marqué durement leur empreinte dans
les cerveaux français.
C'est pour cela que nous voyons

louer, par exemple, le' livre que vient
dé publier M. Daniel Mornet (1). Pas
unie révision de valeur, pas un juge¬
ment' personnel d'ans cet énorme volu¬
me de "quatre cents pages! On y cher¬
cherait en vain la moindre nouveauté.
Ksiitsur se terne à caractériser Raci¬
ne « par le. double don de la. vie et de
la poésie ». ce • que hous savions déjà,
et il ne. craint pas de « limiter les
chefs-d'œuvres de Corneille à une'de-
rnd.'dcuzaine. et à juger le reste fie son
théâtre illisible », alors que M. Robert
Brasillach dans son beau livre intitulé
« Lés quatre tentations de Pierre Cor¬
neille », nous, faisait découvrir un Cor¬
neille inédit," celui des ' six premières
pièces, et faire "toutes sortes de décou¬
vertes - heureuses dlans les tragédies
plus connues. Quel plaisir de s'aperce¬
voir par exemple, avec l'auteur, die la
ëensualité voilée et de la tendresse
qui se dégagent de l'amour cornélien
et: que, de la scène où Rodrigue et
Chimène se retrouvent « montent les
buées de la plus' merveilleuse sensua¬
lité qui se soit jamais exprimée sur la
scène française ».

' Que nous sommes loins diu livre de
M. . Daniel Mornet qui lui, continue
l'erreur d'une partie de la. Sorbonne
qui a cru que, pour acquérir Une con¬
naissance plus exacts c'iu passé, il .fal¬
lait uniquement accueillir des petits
faits bien vérifiés! Cette, documenta¬
tion est nécessaire. Mais elle ne doit
pas aboutir à faire .du critique un
« fc-cite à fiches ».

, Il y a dans notre littérature trop
d'écrivains dont la gloire est supérieu¬
re au mérite. Par exemple Madame de
Sévigné. Elle est l'auteur d'une cor¬
respondance artificielle, fade, sans ta,,
lent. Mais on la loue, on parle de son
esprit et de son coeur. Par contre,
quelques manuels seulement — bien
rayes —mentionnent le nom de Louise
La'bbé. auteur de quelques sonnets
« les plus beaux et les plus passion¬
nés de notre langue ».
'■ Une remarque analogue pourrait se
faire au sujet de La Bruyère. L'auteur
des « Caractères » est un moraliste
superficiel qui dut en grande partie
ton succès, nen pas à ses remarques,
ièéla plus grande banalité, sur les dé-
•Çauts les plus visibles de l'humanité,
mais au fait que son œuvre était un
livre à clés que les gens du monde
•jetaient pair curiosité.
1 Quelle différence, si nous lisons ma
■portrait des « Mémoires du Cardinal
de-Retz » , D'Un côté la sécheresse, la
banalité, même une certaine vulgarité.
De. l'autre, la finesse, l'originalité, l'in¬
telligence, la poésie. Et cependant, le
Cardinal de Retz n'occupe qu'une
place infime dans notre histoire lit-
praire !

. Qu'il y aurait aussi à dire sur le
18" siècle! Des écrivains froids et secs .

Comme Voltaire, momies comme Rous¬
seau, sent considérés comme des maî¬
tres,. alors que Laclos n'est même pas
mentionné, Laclos chez qui cependant
l'on retrouve, comme Jean Giraudoux
en a fait la remarque « les derniers
accents de la pureté et de la dureté
ràciriiennes ».

Ail 19* siècle enfin, ce siècle où.
comme Charles Maurras l'a écrit dans
«'Le Chemin du Paradis », les facul¬
tés de frémir et de sentir ont seules
jprêvaiu et cru », 'plus encore qu'aux
périodes précédentes, les valeurs faus¬
sés- ont été préférées aux valeurs vé¬
ritables authentiques »". Hugo est pré¬
féré à Baudelaire, à Mistral. Michelet
à Fus'f1, Renan à Joseph de Maistre.
Les vers de Musset, oin souvent d'une
grande banalité, le font classer comme

■ l'égal des plus grands, al,ers que ses
pièces, où il se révèle m auteur dra¬
matique de génie, sont considérées.
seulement comme « d'aimables Muet¬
tes,. bien jolies, bien charmantes »,

• -Nous n'en finirions pas de citer des
auteurs qui ont joui d'u.ie insjute fa¬
veur et de nous indigner ce là-situa¬
tion inférieure qui est faire à certains
dé nos plus grands ectavains.
C'est à nous de nous employer de

toutes nos forces à redonner .à notre
.histoire littéraire sa grandeur et sa
vérité que certains s'obstinent encore
à vouloir obscurcir.

Jacques TEIRENC.
(Montpellier.)

■

LA MUSIQUE ET SON HISTOIRE par
André Bol (1). — L'auteur de ce petit livre
s'adresse aux auditeurs de la radio, c'est-à-
dire à un public non éduqué au point de vue
îmi'sical. Il donne un aperçu d'ensemble des
compo'lteur's, des différentes écoles, de ce
qu'il est indispensable de connaître pour ap¬

précier la musique. L'auteur a des idées
assez Justes s-r la musique en général, et
ces. Jugements sur les compositeurs sont, pour
la plupart, judicieux. Il est moins heureux
lorqu'Il parle du Jazz. Le Jazz n'est nulle¬
ment une « forme musicale hirsute », pas plus
qti'une « musique primitive pour hommes de
la civilisation machiniste ». De même, le
blues n'a janus été une « variété de fox-
trot ». A ceci prêt, il n'y a aucune impor¬
tante réservé à formuler.

A. H.

(1) Sequaaa, éditeur.

LA POESIE

FONTAINE N° 15
jk E numéro 15 de Fontaine s'ouvre

[' sur la « suite d'Eve » de Péguy.
J > L'auteur l'avait supprimé pour

des raisons matérielles des dix
mille vers qui auraient composé
« l'Eve » dans sa version intégrale.
On retrouve ici les qualités de rythme,
de balancements du vers qui consti¬
tuent les caractéristiques essentielles
de Péguy :

« Ces routes qui partaient, ces

[gigantesques dalles,
chancelantes du pas des lourds

[légionnaires,
Il allait y lancer ses hommes en

[sandales,
il allait y lancer d'autres mission-

[naires...
Ce port qui recevait tous les va-is-

[seaux du. monde,
il allait y fixer un auguste vaisseau.
Cet abime où flottait une âme

[vagabonde
il allait y poser un auguste berceau ».

Des bonheurs poétiques, des vers dé¬
tachés que seul Péguy pouvait écrire ;
mais aussi un certain ton verbeux

(abus des répétitions) qui, s'il crée un
climat favorable au déroulement du

poème ralentit sa marche fière, le re¬
tient un moment de s'élancer pour,
tout à coup, le laisser à son destin tê¬
tu de chercheur des secrets. Supplice
de Tentale du lecteur à qui on laisse
dévorer une part de l'ineffable pour
le lui retirer, le lui rendre, le lui reti¬
rer encore...

Après la « Suite d'Eve » de Péguy,
un inédit, en France, de Bergemin:
« La tête aux oiseaux ». Ce n'est pas
sanS appréhension que je l'ai lu, souf¬
frant d'une phobie exagérée de l'apho¬
risme. A côté de formules trop brèves
où il suffirait de renverser les expres¬
sions pour obtenir un « effet » aussi
saisissant. Bergamin nous offre quel¬
ques réflexions attachantes : « C'est
ainsi qu'il faut avoir la tête: ouverte
aux oiseaux et aux étoiles ».

« La solitude de la poésie n'est pas
la solitude de l'ile, c'est la solitude de
la mer... Ma raison d'être, dit la gi¬
rouette est passion divine. Si le vent
ne se fixe pas en moi, moi je suis
fixée dans le vent ».

Paul Eluard pose un problème éton¬
nant. Ses poèmes sont empreints
d'une poésie indéfinissable, qui sur¬

prend à tous les « tournants » de ses
vers. Mais le poème reste à facettes.
Elles jettent mille feux qui rivalisent
entre eux de beauté mais dont le lien
entre elles (invisible et pourtant pré¬
sent) devient difficile à déceler. Paul
Eluard pose le problème étonnant sui¬
vant : qu'en tant que surréaliste il
travaille ses poésies (qui en gardent
une préciosité constante) ' et qu'en
tant que « travaillées » ses poésies
demandent un effort de lecture que
l'on n'était plus habitué à fournir que

pour lire Mallarmé ou P. Valéry.
D'éclairs poétiques inoubliables,

P. Eluard est prodigue :
» Il te faut rêver
plus haut que ton souffle-
La nuit nous moulera la tête...
Le chêne adoucit l'amour
ses os orientent ses veines
le miel (tort dans sa fourrure...
Pourtant il semble manquer un lien

humain entre les facettes dont nous

parlions plus haut. Il semble manquer
une expérience vive de l'existence. La
poésie de P. Eluard, si elle demeure
toujours scintillante, ne marque-t-elle
pas, en 1941, un certain recul vital
sur les autres productions poétiques'?
A-t-elle subi le contre coup des évé¬
nements; a-t-elle eu sa crise ?

« L'espoir », de G. E. Claurier, les
« poèmes », de Claude Roy; un « 28
juillet », de P. Segéers; « Menades »,

de P. Emmanuel possèdent peut être
une densité poétique inférieure à celle
de P. Eluard. Mais la part humaine
qu'ils mettent dans leur poème, en
1941, devient un véritable réconfort
artistique.
Qu'on me permette de citer':
De Claude Roy :
EUe est venue la nuit de plus loin

[que la nuit

Les Compagnons
de la Basoche

Los étudiants alxois n'ont pas ou¬
blié les Compagnons de la Basoche qui
sonit venus, égayer leurs examens de
juin avec leurs joyeuses farces médié¬
vales.
Les voilà qui reviennent pour inau¬

gurer avec eux la nouvelle année sco¬
laire, et notre capitale universitaire
dis Provence, aura Ire privilège d'une
création.
Car c'est au Théâtre municipal

d'Aix que les- Compagnons de la Ba¬
soche ont l'intention de donner pour
la première fois La Pippée, chef-d'œu¬
vre poétique du 16' siècle, adapté par
Jacques Dapoigny et mis ein scène par
Léo Sauvage avec une musique die
Jean Bernard.
Les décors et les costumes de cette

histoire d'amour et de plumage qui se
passe dans le monde des oiseaux ont
été dessinés par J. Effel avec une can¬
deur poétique et uine naïye simplicité
qui drapent de fraîcheur et de jeu¬
nesse les aventures de trois oiseaux
fanfarons-pipés par « Plaisante Fo¬
lie », à, la demande de « Bruit
d'Amour ».

La Pippée sera accompagnée d'un
programme de variétés poétiques et
burlesques avec, entre autres, des tex¬
tes et des chansons de Jacques Pré¬
vert, Apollinaire, Jules Laforgue, ainsi
qu'un mélodirame-bouffe tiré par Léo
Sauvage d'un conte de Mark Twain.
Nous reviendons prochainement sur

ce spectacle qui aura lieu vraisem¬
blablement dans la première quinzaine
de novembre, aussitôt après la l'en¬
trée des facultés.

C.

A pas de vent de loup de fougère et
[de menthe

Voleuse de parfums impure fausse
[nuit

Fille aux cheveux d'écume issue de
[l'eau dormante.

De Pierre Seghers :
— Tous les liens de vos mains se

[sont évanouis,
Sable et boue votre avenir est

[devenu,
Anges morts, morts pour rien, jeunes

[morts enfouis
Sous l'argile du Nord, je vous ai

[reconnus
— Laisse, laisse le vent déchirer les

[fumées.
De Pierre Emmanuel :

O rues où le passant telle une

[Ombre blafarde
Le sang est vert sous vos réverbères

[de mort
Et les poumons de ceux qui nagent

[en vos brumes
Deviennent des branchies de verre

[que le vent
Brise en hiver avec le branches

[mortes ! O monde
De cadavres ne respirant que leur

[que leur odeur.
Cadavres absolus, nés cadavres, la

[Mort
Est le souffle de leur tenace

[inexistence.
Les mots en leur palais sont un

[essaim grouillant
Qui parle.

Je sais qu'en écrivant ce qui pré¬
cède sur P. Eluard, je m'attire peut
être la rancœur de beaucoup de mes
amis. Je n'ai pas hésité à le faire par
souci d'honnêteté de penser.

« Pareil à des enfants », de Marc
Bernai, est un épisode lucide et pas¬
sionnant d'un moment de l'existence,
de l'enfance on y rencontre ce vers

que beaucoup se rediront tout bas :
« J'imaginais Paris à travers ces

[chansons »

Des chroniques de Michel Seuphor,
Jean Grenier, G E Clanrier, André
Bianchet, Henri Bosco, Rolland-Sur-
rion, Armand Guibert.
Enfin, deux longs articles (le pre¬

mier surtout) de Gabriel Audisio,
«Naissance du Dee-Why », et Henri
Hell, « Pierre Emmanuel ou le poète
actuel ».

Je conseille la lecture de ces deux
études. Elles apprendront aux uns
comment nait, grandit... et meurt un

poème; aux autres, comment on
« sent » et on explique un poète.
Je ne suis pas sans faire partie de

cette seconde - catégorie « d'élèves »...

André SALVET.

(Nice.)

LE CINEMA

L'assassinat
du Père Noël
Pendant son élaboration, on nous

laissait prévoir que ce serait • là le
grand film de l'année, la merveille des
merveilles, la révélation.
Pour une fois la publicité n'aura

presque pas menti. Il y a fort long¬
temps qu'un spectacle de cinéma
ne nous avait causé une joie de telle
qualité.
L'histoire, due à Pierre Véry, pou-

vaoit aussi bien donner naissance à
un sombre drame qu'à une pure fan¬
taisie. Christian Jaque a mélangé les
deux, en y ajoutant cette poésie spé¬
ciale à l'éoran, faite d'images jolies
ou cocasses, de mouvements inatten¬
dus, de raccourcis, ou d'insistance sur
certains détails, poésie qui semblait
être perdue depuis la naissance du
parlant.
Dans un village de montagne blo¬

qué par leis neiges, pendant la messe
de minuit, un diamant qui décorait la
crèche a été volé, et un homme ha¬
billé en père Noël assassiné.

Aussitôt, le maire moustachu, et ses
conseillers municipaux: le pharmacien
de deuxième classe, le cabaretier, l'ins¬
tituteur anti-clérical, et deux vénéra¬
bles joueurs de belote, se mettent à
chercher le coupable, pendant que les
gendarmes du chef-lieu, avertis par
téléphone, dansent autour du village
une sorte de ballet géographique, cher¬
chant au nord, au sud, à l'est, à l'ouest
une route praticable.
A cette intrigue policière se mêle

une histoire d'amour entre le châte¬
lain qui, revenu au village après dix
ans d'absence, rapporte des pays loin¬
tains, sous un gant de cuir, une main
lépreuse, et la belle aux poupées dor¬
mant qui rêve du Prince charmant
monté sur un cheval blanc. x

D'une image à l'autre court égale¬
ment une étrange folle, la Mère Mi¬
chel qui cherche son chat au café,
dans la rue, à l'église. N'oublions pas
les enfants — puisque Noël et leur
fête — qui chantent, rient, chahutent,
brouillent la piste policière. Ni l'hono¬
rable Fu-Tchéou, pirate chinois, et sa
princesse de fille, que le vieil artisan,
fabricant de mappemondes, évoque au
début et à la fin de l'histoire. Ni le
gendarme qui vient, avec son bon sens,
.sa grosse trogne et ses cuirs bien as¬
tiqués, dissiper le mystère en quatre
mots.

Animer tous ces personnages, s'avé¬
rait plus difficile que faire bavarder
trois Marseillais sous un olivier. Chris¬
tian Jaque y a presque parfaitement
réussi. Nous disons presque, car on
sent, par endroits qu'il s'est un peu
embrouillé les doigts dans les ficelles.
L'Assassinat du Père Noël n'en est

pas moins un film extrêmement agréa¬
ble et fort curieux. Son plus gros dé¬
faut est à la fois sa principale qualité;
ce qui fait. qu'A nous déçoit en même
temps qu'il nous ravit, c'est la gratuité
de la plupart de ses scènes. On pour¬
rait en couper un bon tiers sans que
l'histoire en soit plus confuse. Mais
c'est justement ce tiers-là qui contient
les 'détails charmants.

Christian Jaque, parfaitement maî¬
tre de sa technique, et amusé par la

fantaisie de Pierre Véry, joue avec
l'intrigue, jongle avec les personnages,
fait entrer dans la danse une fleur,
une poupée, une boule brillante, un
clair de lune, tout cela pour le plaisir,
le sien et le nôtre. Mais sans aucune
nécessité.
Or nous croyons que le cinéma,

comme tout art, ne peut se permettre
la fantaisie que dans l'exécution et
non dans la conception. Tout chef-
d'œuvre est le fruit d'une implacable
logique qui met à sa place le moindre
détail, indispensable à la construction
de l'ensemble. C'est pourquoi l'Assas¬
sinat du Père Noël ne s'élève jamais
au-dessus du plan de l'agréable fan¬
taisie, disons le mot juste: du diver¬
tissement.

Tout au moins ce film nous a-t-iil
montré que nous possédions un jeune
metteur en scène qui avait des yeux
de cinéma, et un sens très juste de
l'humour. Les images ne sont jamais
plates grises, indifférentes. La plupart
sont belles, quelqu'es-unes très curieu¬
ses. Nous nous souvenons particuliè¬
rement de la promenade à travers
la chambre de poupées, et die l'ouver¬
ture du placard de la folle. Dans cette
dernière scène comme dans beaucoup
d'autres, Christian Jaque a dosé avec
un goût extrême, le tragique et le
comique. Nous cotoyons parfois le gen¬
re caligaresque, mais toujours avec le
sourire.

Cependant Christian Jaque a encore
d'énionnes progrès à faire dians lie do-
maineVsbnore. Toutes ses trouvailles
sont visuelles, et quelques-unes nous
ramènent droit au muet. Avoir le sens
du cinéma ne doit pas signifier re¬
tourner de quinze ans en arrière. Il
est curieux de voir que ce metteur en
scène jeune et intelligent n'ait pas
osé tenter, dans un film qui les per¬
mettait toute la moindre audace so¬
nore. Aucun metteur en scène d'aucun
pays, n'a encore su utiliser le son pour
construire son film, pour faire avan¬
cer l'histoire, au même titre que l'ima¬
ge. Le vrai langage cinématographique
devrait parler à notre imagination à
travers nos oreilles autant qu'à travers
nos yeux.
Deux mots sur l'interprétation. Les

meilleurs acteurs sont évidemment les
gosses. Mais Le Vîgan est presqu'aussi
jeune qu'eux. Raymond Rouleau, Fer-
nand Ledoux, Brcchard sont excel¬
lents. Renée Faure joue avec " grand
talent son rôle de princesse rêveuse
mais ne lui donne à aucun moment
cet éclat poétique qu'il aurait pu
avoir.
Le plus mauvais est évidemment

Harry Bauirr qui déploie dans ce film
léger dieis grâces de pachyderme. Il y
aurait trop à dire sur le jeu die cet ac¬
teur poids lourds. Nous y reviendrons.

MERINDOL.
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Soyez de nos Amis

LES ARTS

Essai Je Peinture 1941
i . OILA la grande ville, les magasins
| J que j'aimais; je les revois au-
l/y jourd'hui et reconnais leurs éta¬

lages; voilà cette foule au mur¬
mure incohérent, elle m'emporte avec
elle : j'ai de la joie et un peu d'affec¬
tion, pour elle, comme pour une amie,
quittée vite sans s'attendrir, puisqu'un
devoir sacré l'exigeait, mais retrouvée
plus tendrement,

Mais, ce n'est plus elle ?... Si dans
la lointaine brume d'automne les
bleutés du ciel et des maisons de la
colline sont le même cadre, la foule
passe, parle et rit sans me reconnaî¬
tre. Pendant deux ans elle est passée
et je ne l'ai plus suivie. Seuls sont
restés les mêmes paysages avec les
mêmes maisons dans le brouillard.

Les valeurs au faite de mon esprit
sont-elles changées, que tout me pa¬
raisse étranger ? Seules m'ont suivi
dans la guerre mes émotions artisti¬
ques de nuit et de jour dans les
champs et les nuages. Mais que sont
les autres ?

Je les vols aujourd'hui petit à petit
dans cette foule : Un grand baquet
d'eau est renversé sur le -pont du vais¬
seau « France » : Tout sera lavé et
renaîtra sans la gaine amenuisante
qui le déformait.
La Peiture en subit l'influence. Des

grands artistes avaient pu se tenir
éloignés de la poussière et des para¬
sites, mais comme il était difficile aux
jeunes de les suivre sans se tromper !
Tout n'était que perversion : on ne

savait qu'appeler '« Beau » puisque on
nous montrait, en cherchant l'émo¬
tion, le Beau jusque dans ie laid et
l'abjectu Le dessin épargne aujour¬
d'hui les sujets malsains et il n'en
devient pas moins réaliste.
C'est une pensée rencontrée au Salon
d'Automne, où il ne faut pas chercher
l'exemple, mais le hasard de la toile
qui éveille un sentiment. On rencon¬
tre des toiles, toutes visages; M. Be-
rione) ; transparence de pensée, de
souffrance, d'humanité; visages de fa¬
mille triste sur la granrl route, visa¬
ges d'amants têtes appuyées. Cette
réalité atteint la profondeur : il
n'est point besoin d'en appeler aux
viles tendances.

Car il n'est plus de refuge contre
elles : elles avaient beaucoup tenté
par les effets faciles qu'elles procu¬
raient : « C'était original... ». Mais,
quelle désillusion le soir, où seul, écou¬
tant une mélodie, on s'apercevait du
néant au-delà d'elles ! -Un ann me

l'avouait : on prenait une médecine,
on cherchait une indépendance éché-
velée, une technique savante.
Cet a-mi fut ainsi amené au surréa¬

lisme avant de l'avoir compris.

" Jl'tcUo- "cLucLote.
Seus la République, les

rois n'ont point manqué.
Leur règne s'est poursuivi
du. régime défunt à l'Etat
nouveau. On en voit trô-çjiy
ner surtout dans le monde <&>%£>
des lettres, du cinéma, des planches.
Si la majesté leur manque, ils ont bon
compte de suffisance. Le moindre
souffle d'air qui transporte Fodeur
acidulée de la critique les fait éter-
nuer.

Nous avons eu récemment quelques
exemples des réactions offusquées de
leurs Majestés :
M. Charles de Rochefort n'invite

plus à son théâtre les courriéristes qui
ont fait des réserves sur la qualité des
pièces qu'il y monte.
M. Jean Marais boxe M. Alain Lau-

braux. parce que celui-ci a écrit tout
le mal qu'il pensait du jeu de cet ac¬
teur trépidant.
M. Marcel Pagnol ajoutant, à la sé¬

rénité qui convient au père de tant
de personnages à noms d'empereur, la
prudence marseillaise, déclare à ses
proches qu'il fera, quelque jour, casser
par ses machinistes la figure dfe M.
Kléber Haeiens. Celui-ci n'a pas aimé
La Fille du Puisatier, et l'a écrit.
M. Paul Morand, qui recevait en

hommage Kes numéros d'une revue,
retourne le dernier à son éditeur et le
prie par lettre de ne plus lui conti¬
nuer le service de cette impertinente
publication dans laquelle M. Jean Ro¬
land s'est permis de douter de ses
qualités de romancier.

Nous avons le devoir de protester
ici contre ces façons de pontifes. On
ne construira pas les murs de la Fran¬
ce nouvelle avec des fumées d'encens.
Le temps est fini de§ mensonges, des
politesses et des échanges d'hyperbo¬
les.
Les journalistes ont faité un mal

énorme à ia nation en emplissant
leurs stylos de sirop de guimauve. Ils
avaient fait perdre à leurs lecteurs le
sens de la qualité. Le moindre auteur
de cent pages d'âneries, la plus bêti¬
fiante ingénue de théâtre étaient trai¬
tés sur le même pied que les maîtres.
On ne lisait plus, partout, que compli¬
ments, et chaque article de « critique »
contenait au moins une fois le mot
« chef-d'œuvre ».

Aujourd'hui, parce que quelques
journalistes honnêtes accomplissent
leur double devoir de se montrer clair¬
voyants et sincères, les roitelets à qui
ils tendent le miroir crient au scan¬
dale.
S'ils ne le font pas eux-mêmes, ce

sont leurs courtisans qui s'offusquent,
N'a-t-on pas vu un journal tunisien
conseiller aux étudiants de Montpel¬
lier de venir casser nos vitres parce
que nous avions dit que M. André Gi¬
de n'avait plus, aujourd'hui, qu'à se
taire

Les journaux et périodiques se sont
trop longtemps bornés à être le « re¬
flet de la vie » ou de l'opinion. Nous
ne saurions, pour notre part, nous
contenter de ce rôle passif. Nous ne
désirons pas seulement distraire nos
lecteurs. Nous voulons leur être d'un

autre profit que la partie de belote.
Ensemble, eux et nous, nous jouerons
le rôle utile de révéler les vraies va¬
leurs, dans tous les domaines. Et de
mettre au débarras les mannequins.
Les services de la récupération des

métaux non ferreux réclament les en¬
censoirs.
Nos plumes, elles, sont de bon acier.

I B
.

M. Paul Hazard a ete reçu en cati¬
mini par l'Académie Française.
Il a prononcé à voix basse l'éloge

de M. Georges Goyau, son prédéces¬
seur. M. le Duc de Broglie, son intro¬
ducteur, lui a répondu en chucho¬
tant.
M. Paul Hazard est désormais im¬

mortel à moitié. Quelque chose com¬
me hémiplégique.

B m

A l'occasion du proche centenaire
d'Eugène Sue, un éditeur suisse pré¬
pare une réédition des « Mystères de
Paris » et François Fosca a été chargé
d'en élaguer le texte, de le rajeunir.
Les livres eux-mêmes, maintenant,

se font tirer la peau.
■ ■

A l'entrée d'un jardin public de
Tarbes, un écriteau est affiché, por¬
tant ces mots « Il est défendu d'entrer
dans le jardin avec des fleurs à la
main ».

On a peur, sans doute, que le pro¬
meneur fleuri n'ajoute à son bouquet
quelque cueillette faite à l'intérieur
du jardin.
Or, M. Jean Paulhan ayant passé

par là fut séduit par cet écriteau dans
lequel il vit un symbole littéraire. Et
sous le titre «Les Fleurs de Tarbes» il
publia aussitôt un livre dans lequel il
analysait les rapports des mots avec
les choses, prenait la défense des lieux
communs, des « fleurs de jardin ».
Nous avons déjà reproduit, dans ses

échos, quelques lignes extraites de cet
ouvrage. Nos lecteurs ont pu voir à
quelle déformation de l'esprit celui
qui fut si longtemps directeur de la
N R F était arrivé à force de subtili¬
tés, d'analyses, de détours microsco¬
piques, de voyages d'exploration dans
les méandres de son cerveau.
Les lettres françaises se seraient

bien passées de ces fleurs sophisti¬
quées, poussées sur un écriteau. Que
n'en avait-on planté un autre à côté:
« Prenez garde à la littérature ! »

a a
La reprise au Théâ¬

tre du Gymnase de la
pièce de Jean Cocteau,
«Parents Terribles », a
été marquée de vifs in¬
cidents. Dès le premier

acte, une partie des spectateurs s'est
mise à hurler, trépigner, siffler, pro¬
clamer par tous les moyens son dé¬
goût. Il a fallu faire intervenir la po¬
licé, qui a vidé la moitié de la salle
pour permettre au spectacle de con¬
tinuer devant l'autre moitié.
On est heureux de voir que le public

du théâtre commence à réagir.
On lui a trop longtemps fait avaler

n'importe quoi. Paris retrouve son
goût et ses nerfs.

B ■, .

Alibert a transporte a Pans sa re¬
vue « marseillaise ». Elle a beaucoup

de succès. Des girls habillées en ma¬
rins y défilent au son du tambour et
des trompettes. On y fait beaucoup
du patriotisme, sans oublier d'y lever
la jambe. L'ensemble est d'une bêtise
outrageante. Le public, composé de
petits bourgeois qui achètent leur
beurre au marché noir et trichent le
fisc, applaudit à tout rompre aux cou¬
plets tricolores. H est plus facile de
faire sa petite révolution nationale
dans un fauteuil de music-hall que
dans la vie.
Alibert exploite cette veine nou¬

velle comme il exploitait avant-guerre
le filou marseillais. Il a le sens de ce
qui se vend. Mais sa marchandise
n'est pas honnête.
Que dire du public qui l'avale ?
Rien, rien, hélas...

■ ■
Jean Marais va quitter la Comédie

Française avant d'avoir commencé à
y jouer. II avait pourtant proclamé
sa joie d'avoir été choisi. Mais il avait
un film à tourner. On lui a donné à
opter. Le cinéma rapporte beaucoup
plu.
Pas d'hésitation possible...

■ ■
Charles Dullin va ouvrir au théâtre

de la la Cité une Ecole du Comédien.
Les cours, qui dureront deux ans au
moins seront donnés par Fernand Le¬
doux, Pierre Renoir et Dullin. Ils se¬
ront accompagnés d'études générales
sur la littérature et les arts et d'un
entraînement rythmique et physique
dirigé par Jean-Louis Barrault. On
accéderait à cette école par voie de
concours.

■ K
André Baugé raconte qu'il fut, au

temps de sa jeunesse folle, boxeur
professionnel. Il y gagna ce charmant
nez cassé qui lui vaut tant d'homma¬
ges féminins, et des oreilles en chou-
fleur, qu'il dut faire retaillée par un
chirurgien.
Boxeur... Comprenez-vous mainte¬

nant pourquoi il nous assomme ?
H SI

M. Marcel Samuel-Rousseau, le
compositeur v": Tarass Boulba,, qui
vient d'être nommé directeur de l'Opé¬
ra à la place de Philippe Gaubert,
mort récemment, a l'intention de pas¬
ser des commandes musicales et poé¬
tiques à de jeunes compositeurs et au¬
teurs français. Un des projets qui lui
tient à cœur également est de faire
une rétrospective de certains opéras
créés de 1880 à 1900 et qui ont été
injustement oubliés.
Enfin, il veut faire voyager le corps

de ballet de l'Opéra.
Les petits rats vont avoir des ailes.

i m
Le théâtre des Mathurins vient de

recevoir une pièce de Ch. Exbrayat :
« La Fille du Jardinier ».

« La Fille du Puisatier », « La Fille
du Jardinier », « L'enfant de ma
sœur »...

On repeuple !
^

André Barsacq va monter à l'Ate¬
lier une pièce de M. Alfred Adam: Le
Fantôme.
Celui de Dullin ?
A l'occasion de quelque anniversai¬

re, Cécile Sorel est allé répandre des

• #
fleurs aux pieds de la statue de Marie-
Antoinette. Une photo nous a montré
Pinterprète de « Mfctiame Oapet »
près de la reine. Elles ont l'air de deux
amies de pension.

■ ■

En accord avec les Comités Sociaux
de la Métallurgie, la municipalité de
Lyon, va organiser au Théâtre des
Célestins et à l'Opéra de cette ville
des représentations gratuites pour les
ouvriers métallurgistes.
Faire aimer Molière, Racine et tous

nos grands auteurs, voilà, n'est-il pas
vrai, de l'éducation populaire bien
comprise! Cet exemple mérite d'être
suivi.
Mais le marbre conserve mieux.

■ a

On vient de sortir un
'film tourné d'après la
pièce de Sardou Madame
Sans-Gêne, avec Arletty
dans le rôle de la dite
« Madame ».

Comme il fallait s'y
attendre, Arletty s'y mon¬

tre d'une incroyable vulgarité. Si elle
est, dans des rôles de « filles », d'un
naturel inégalable et d'une fantaisie
qui touche au grand talent, elle s'est
montrée ici incapable dé faire la dif¬
férence entre une femme du peuple
et une femme de la rue. Ce film est
insupportable.
Il ne s'est trouvé qu'une seule per¬

sonne pour trépigner d'admiration.
C'est évidemment Jean Cocteau.
Cette vieille coquette aime les jeu¬

nes gens « mous » et 4es femmes
« dures »...

B B
Marcel Pagnol a été blessé dans un

accident de studio. Les premières nou¬
velles laissaient croire que sa vue était
en danger. Il n'en était rien, et nous
en sommes heureux pour lui.
II eût pu, de toute façon, continuer

son métier, car, lorsqu'il met un film
en scène, Pagnol ne se sert pas c^e ses
yeux.

Charpini est cet acteur de cabaret
qui a pour spécialité de jouer les tra¬
vestis. Il a j été engagé par l'Odéon
pour les rôles de la Comtesse de Pim-
besche dans Les Plaideurs, et de Bé-
lise dans Les Femmes Savantes.
Et voilà qu'il manifeste l'ambition

de jouer... Célimène.
Pourquoi pas ? Il n'y serait pas plus

ridicule que certaines vieilles coquet¬
tes, quoiqu'un peu masculin.
Car c'est surtout lorsqu'il porte l'ha¬

bit d'homme que Charpini a l'air
d'une femme...

B B
Le dompteur Jean Pezon vient de

mourir, victime d'une lionne. Il était,
avec son frère, le dernier rejeton
d'une très vieille et très célèbre dy¬
nastie de dompteur. Nous avons con¬
nu un vieil instituteur qui avait été
l'élève d'un autre instituteur qui avait
eu le premier des Pezon dans sa clas¬
se. Et cet ancêtre, lorsque ses mioches
devenaient trop turbulents, leur jetait
d'une voix terrible :

— J'ai dompté Pezon, je vous domp¬
terai bien vous !

Il est peu de toiles surréalistes cette
année : à vrai dire, il n'y a pas au
Salon une seule toile sans aucun ob¬
jet. Des formes (M. Wiogret), atti¬
raient les passants avec assez d'im¬
pression, mais peu d'émotion: ses
personnages étirés et embués comme
dans un conte d'Ecosse faisaient son¬

ger à la pluie et aux reflets du maca¬
dam mouillé. Il y aait un peu de
poésie, mais on regrettait le manque
d'unité dans la construction. Peu im¬
porte ! de petites imperfections font
partie de la personnalité; avant de
tenter un. essai de peinture, on retrou¬
ve des valeurs désinfectées de leur an¬
cienne atmosphère malsaine, jetées
dans la lumière et la fraîcheur d'une
nouveauté.
« E sujet sera simple : on le ren-

[/ contre, sans calcul, au hasard
J s d'une promenade : « C'est ce

pommier très blanc de prin¬
temps, seul dans ce pré vert » (Expo¬
sition Regain, Lyon). On le construit
et le bâtit dans son rêve : c'est lui
seul qui importe; et les bords de la
toile au delà du cadre ne peuvent
vraiment plus rien retenir : tout se
tend au centre (Aquarelle: Villeneu-
ve-les-Avignon, A. Chaix).
Là est né l'idée : on l'aime et là

sent à chaque vibration de pinceau;
elle est fantasque, étonnante... elle est
simplement un souvenir : deux amants
rêvent, la femme a les yeux perdus,
légèrement indifférents, l'homme la
regarde un peu las... Etait-ce hier ?
(Venceslas Kiznuis).
Ces rêves atteignent la poésie :

« 1941 » est poète. On ne rougit plus
bêtement de l'avouer; le sujet cons¬
truit, l'idée imaginée, adoucie et em¬
bellie par la sensibilité a créé la poé¬
sie: paysages aux tons lourds, mouil¬
lés de la dernière pluie (M. Roche),
coin de feu familial, fleurs (Andrée
Monziot).
Et tant pis si quelquefois l'on risque

d'être un,peu superficiel : c'est de la
jeunesse, (de la lumière, du mauve ou
jaune et à l'oranger (Le Tord, nus).
L'élégance subsiste : elle est des corol¬
les blanches sur un fond multicolore
d'une tenture plissée et légèrement de
biais, une sûreté décorative (Marcelle
Bouby, arums).
Et l'on atteint pas la fin d'une

toile, car il n'en est pas. Indéfinie
come la brume, pour elle chaque grie
est une nouvelle teinte., elle ne finit

pas. Mais elle vit : .dans l'évolution
bouleversante de notre époque, à la
vitesse motorisée, nous vivons notre
« Moyen-Age » dans la poésie et la
pitié de nos sentiments vers la sim¬
plicité.

Jacques CHAPUIS,
Etudiant (I<yon).

(Exemples pris au Salon d'Autom¬
ne de Lyon, octobre 1941). "

NOS MOTS CROISÉS
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HORIZONTALEMENT

I. — La lune en a moins que Paris.
II. — Prénom masculin un tantinet

démodé.
III. — Auteur d'un évangile; Chez

le juge.
IV. — Fait fondre la « neige des

ans ». ■

V. — Du verbe avoir; Est de bonne
humeur.
VI. — Possessif ; Fin de participe.
VII. — En Chine.
VIII — Cachées par les avares et le»

amoureux.

VERTICALEMENT

1. — Produit d'opération.
3. — Union provisoire.
4. — Prétextes pour femme jalouse.
5. — Presque complètement toc-toc.
6. — En latin; En Syrie; Pas en ma

poche.
7. — Difficile à nettoyer.
8. — Abandonner tel un vulgaire

amendement.
RESULTATS

DU PROBLEME PRECEDENT
Horizontalement. — I. Aratoire; —

II. Raton; Ut; — III. Fontaine; —
IV. Eu; Ogre; — V. MT; Ro; — VI.
Senti; — VII. Si; Ion; — VIII. Et;
Erec.
Verticalement. — 1. Artémise; — 2.

Raout; It; — 3. Atn; — 4. Toto; Sue;
— 5. Onagre; — 6. Ironie; — 7. Rune;
Toc; — 8. Eté; Pin.
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